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			La bataille de Poitiers

			Introduction

			Connue sous le nom de « bataille de Poitiers » – plus rarement sous celui de « bataille de Tours » –, cette bataille opposa, le 25 octobre 732, à quelques kilomètres de la capitale poitevine, les Francs dirigés par le maire du palais austrasien, Charles (le futur Charles Martel), venus en aide au duc Eudes d’Aquitaine, aux troupes arabo-berbères dirigées par le gouverneur de Cordoue Abd al-Rahmân al-Ghâfiqî. 

			Bien qu’il soit aujourd’hui impossible, faute de sources précises, d’affirmer avec certitude où et quand la bataille a eu lieu et quelles étaient les forces en présence, il a été longtemps retenu que la victoire des Francs avait marqué un coup d’arrêt définitif dans l’expansion musulmane en Occident. Or, il convient d’ores et déjà de préciser que la bataille de Poitiers se pose, en réalité, plus comme une riposte défensive à un raid orchestré par les troupes arabes visant le sanctuaire de Saint-Martin de Tours que comme un véritable coup d’arrêt asséné à une tentative de conquête de la Gaule par les Omeyyades (dynastie de califes qui a régné, entre 660 et 750 et depuis Damas, sur un empire établi tout autour du bassin méditerranéen).

			Données-clés

			
					Quand ? Le 25 octobre 732

					Où ? À Moussais (renommé Moussais-la-bataille), commune de Vouneuil-sur-Vienne située entre Poitiers et Châtellerault (France) 

					Contexte ? L’expansion musulmane en Occident et la guerre de pouvoir en zone franque

					Belligérants ? Le Royaume franc et le duché d’Aquitaine contre le califat omeyyade de Damas

					Acteurs principaux ? 	Charles, surnommé plus tard Charles Martel, prince des Francs (vers 684-741)

	Eudes d’Aquitaine, duc d’Aquitaine (milieu du VIIe siècle-735)

	Abd al-Rahmân al-Ghâfiqî, gouverneur de Cordoue (mort en 732)




					Issue ? Victoire franque

					Victimes ? 	Camp des Francs et des Aquitains : environ 1 000 morts

	Camp des Omeyyades : environ 12 000 morts




			

		


		
			Contexte politique et social

			Avant toute chose, il est utile de préciser les limites inhérentes au sujet : contrairement aux conflits plus récents, les sources relatives à la bataille de Poitiers sont relativement peu nombreuses. L’archéologie n’est ici d’aucun secours et les sources littéraires doivent être soumises à un examen approfondi pour éviter l’écueil de prendre pour argent comptant les informations livrées par des chroniqueurs souvent partiaux. Par ailleurs, les sources contemporaines ou immédiatement postérieures à l’événement fournissent peu de détails sur le sujet. Quelques chroniques latines qui n’ont pas vocation particulière à traiter de ce sujet – comme celle de Bède le Vénérable (bénédictin anglo-saxon et docteur de l’Église, 672-735), Histoire ecclésiastique de la nation anglaise (735), ou la Continuation de la chronique de Frédégaire (composée vers 736) ou encore la Chronique de Moissac (compilée au début du IXe siècle) – brossent à grands traits les progrès des troupes arabes en Gaule, les pillages perpétrés, ou encore le « châtiment » infligé aux Arabes à Poitiers. La meilleure description – s’il en est – se lit dans une chronique mozarabe (chronique latine composée par un auteur chrétien de Cordoue, vers 754) intitulée Epitoma imperatorum (connue en français sous le titre de Chronique rimée des derniers rois de Tolède et de la conquête d’Espagne par les Arabes). Du côté arabe, rares sont les sources contemporaines ou immédiatement postérieures à la bataille à mentionner l’épisode. On peut cependant citer la Conquête de l’Égypte, de l’Afrique du Nord et de l’Espagne de l’historien égyptien Ibn Abd al-Hâkam (milieu du IXe siècle). Les autres historiens passent cette bataille sous silence. Il est donc particulièrement difficile d’estimer les forces en présence et la plupart des données dont nous disposons sont extrêmement controversées. On peut cependant avancer avec toute la prudence nécessaire les chiffres de 15 000 à 20 000 hommes pour les Francs et les Aquitains (dont 1 000 victimes) et de 20 000 à 25 000 pour les troupes omeyyades (dont 12 000 victimes, parmi lesquelles se trouve Abd al-Rahmân al-Ghâfiqî).

			Le califat omeyyade à la conquête de l’Occident

			Un pouvoir venu d’ailleurs

			Dirigé depuis Damas, le califat omeyyade représente au début du VIIIe siècle un empire démesuré, qui s’étend des frontières de l’Inde à l’Atlantique. Depuis la fin du VIIe siècle, il a conquis une grande partie des territoires orientaux de l’Empire byzantin, a attaqué Constantinople (anciennement Byzance et aujourd’hui Istanbul) et s’est définitivement emparé de l’Afrique du Nord avec la prise de Carthage en 702, au terme d’une conquête qui a duré plusieurs décennies. Arrivées en Europe par ce qui sera le futur Gibraltar, les troupes du calife s’emparent de la quasi-totalité de la péninsule Ibérique face à des Wisigoths (peuple d’origine germanique) peu combatifs et divisés. En effet, la monarchie wisigothique est, depuis le siècle précédent, en pleine déliquescence, de plus en plus fragilisée par les émeutes et les complots. La conquête de la péninsule débute au printemps 711 avec plusieurs raids de reconnaissance. On retiendra essentiellement la défaite du roi wisigoth Rodéric (ou Rodrigue, mort en 711) sur le fleuve Guadalete, près de Cadix, face aux 7 000 Berbères (population de l’Afrique septentrionale et saharienne) menés par Târik ibn Ziyâd (chef berbère, VIIIe siècle), au service de Mûsâ ibn Nusayr (640-718), alors gouverneur de l’Afrique du Nord, agissant pour le compte du calife de Damas. Cette bataille marque la déroute de la monarchie wisigothique : décapitée avec la mort de Rodéric sur le champ de bataille, la noblesse est décimée. Rapidement, les places cèdent les unes après les autres face à l’avancée omeyyade : Cordoue, Séville, Tolède (capitale du royaume wisigothique), Saragosse, etc. 

			Bon à savoir

			La dynastie des califes omeyyades gouverne, entre 660 et 750, l’empire conquis tout autour du bassin méditerranéen. Leur capitale est Damas. La bataille de Poitiers prend place durant le règne du calife Abu al-Walid Hisâm (691-743), règne marqué par l’apogée militaire du califat.



			Pour conforter leur emprise sur ces nouvelles terres, les Arabes usent de la négociation et imposent le versement de lourds tributs. Il n’a fallu qu’entre trois et cinq ans aux gouverneurs pour mener à bien la conquête d’al-Andalus (en français « islam d’Espagne », qui désigne les terres hispaniques soumises à la domination musulmane) et pour islamiser le pays pour le compte du calife. Toutefois les conversions, dont les premières ont lieu durant le règne de Walîd Ier (mort en 715), ne sont pas systématiques et les populations continuent à pratiquer leur religion (le judaïsme et le christianisme) en échange du paiement d’un impôt (le djizya). 

			Un essoufflement de la conquête

			Si, de 711 à 756, une vingtaine de gouverneurs agissant au nom du calife de Damas se succèdent à la tête d’al-Andalus, les liens avec la capitale commencent à se distendre à partir de 725. L’éloignement avec le pouvoir central, la montée des autonomies dans la péninsule, les problèmes de répartition du butin, les ententes et alliances locales avec les populations indigènes ou encore les révoltes berbères provoquent autant de luttes intérieures qui fragilisent le pouvoir central, essoufflent l’élan de conquête vers le nord voire interdisent toute nouvelle offensive permettant l’expansion territoriale d’al-Andalus. 

			Une fois installés dans la péninsule, les musulmans portent leur regard de l’autre côté des Pyrénées. L’expansion connaît alors une nouvelle phase : c’est en effet sous la forme de gazawat (« razzias ») ponctuels que les troupes du calife pénètrent en Gaule. Elles s’attaquent d’abord à la Septimanie, terre wisigothique (qui correspond au Languedoc méditerranéen et au Roussillon). De nombreuses places font alors l’objet d’incursions : Narbonne tombe en 719, Carcassonne en 725. Toutefois, les tentatives arabes ne sont pas toutes couronnées de succès. En 721, le duc Eudes d’Aquitaine parvient à briser le siège établi devant Toulouse et à repousser les attaques du wâlî (« gouverneur ») Al-Samh ibn Malik al-Khawlani (mort en 721). À la même période, en Orient, les troupes arabes rencontrent de nouvelles difficultés face à l’Empire byzantin et échouent devant Constantinople (718).

			Au début des années 730, le mouvement de conquête s’essouffle, et ce pour plusieurs raisons : 

			
					l’effet de surprise des premiers temps s’est dissipé ;

					nombre de combattants – notamment les Berbères qui voyagent avec leurs familles – souhaitent à présent se sédentariser et profiter du produit de leur conquête, tandis que l’éloignement des grands centres du califat et de la capitale en particulier complique l’intendance d’un tel empire ;

					enfin, parvenues à la lisière des régions aux conditions climatiques proches de leurs contrées d’origine, les troupes arabes sont désormais confrontées à un climat hostile où se mêlent froid et humidité, auxquels elles ne sont pas habituées.

			

			L’affirmation des Pippinides et la mise en place du système carolingien

			Profitant de la chute de l’Empire romain en 476, Childéric Ier (vers 458-481/482), chef germanique à la tête des Francs Saliens, établit un royaume depuis la vallée de l’Escaut jusqu’à la vallée de la Somme. Son fils Clovis (465-511) étend son royaume au détriment des Romains vers le Sud et l’Est (en remportant notamment la victoire dite de Soissons en 486), des Alamans (peuple germanique) repoussés au-delà du Rhin en 505, des Wisigoths (avec la victoire de Vouillé, près de Poitiers, en 506/507) et des Francs Ripuaires (510). Le baptême de Clovis par l’évêque Rémi (à une date estimée entre 498 et 508) fait du royaume des Francs le premier royaume barbare catholique. Ses fils conquièrent à leur tour le royaume des Burgondes (peuple d’origine scandinave) en 534 et la Provence en 537. Mais la stabilité et la puissance du royaume franc sont menacées par les problèmes de succession (tout d’abord à la mort de Clovis en 511, puis à la mort de Clotaire Ier en 561). En effet, en dépit du maintien théorique d’un pouvoir royal unique, chaque fils du roi prétend à une partie du royaume. Les divisions et les guerres s’enchaînent, provoquant l’individualisation de trois royaumes : la Neustrie (entre la Seine et la Loire), l’Austrasie (au nord-est) et la Burgondie (au sud-est). L’Aquitaine qui fait partie du royaume franc est, quant à elle, divisée en trois. Devenue une zone de contrôle difficile, elle obtient rapidement son autonomie. Plus éloignés, d’autres peuples tels que les Frisons dans le Bas-Rhin ou encore les Vasques dans le sud-ouest de la Gaule menacent les frontières du royaume franc. Entre 570 et 613, Neustriens et Austrasiens s’affrontent violemment dans une faide (une vengeance privée) favorisant la montée en puissance de l’aristocratie qui choisit, dans les différents royaumes, le maire du palais. Parmi ces familles aristocratiques en pleine ascension, se distingue celle de Pépin de Landen (vers 580-640) – dit aussi Pépin l’Ancien – qui, dès 613, prend la tête de la mairie du palais d’Austrasie.

			Bon à savoir 

			Sous les Mérovingiens, le terme « maire » désigne « l’administrateur des domaines royaux, responsable des "domestiques" du palais et de ses déplacements, puis gouverneur de tous ses membres, responsable du Trésor et de l’armée » (TOUATI (François-Olivier), Vocabulaire historique du Moyen Âge, Paris, La Boutique de l’Histoire éditions, 2000, p. 190). Devenu l’équivalent d’un Premier ministre, son pouvoir ne cesse de s’accroître au point de permettre à Pépin le Bref (715-768), fils de Charles Martel,  de se substituer officiellement au roi en 751.



			Crise successorale et rivalités au palais

			En 687, le petit-fils de Pépin l’Ancien, Pépin de Herstal (645-714) – ou Pépin le Jeune –, maire du palais d’Austrasie depuis 679, remporte la victoire sur le maire du palais de Neustrie, lors de la bataille de Tertry. Il prend alors le titre de princeps Francorum (« prince des Francs »). Il n’écarte cependant pas le roi mérovingien, qui garde son titre en dépit d’un pouvoir inexistant. Dès lors, Pépin de Herstal tente de redonner au royaume mérovingien ses anciennes frontières : au sud de la Loire, son autorité est nulle, de même qu’en Bourgogne. Lorsqu’il meurt, le 16 décembre 714, une crise successorale éclate : c’est son petit-fils Théodoald, fils du maire du palais de Neustrie Grimoald, âgé de seulement six ans, qui est appelé à lui succéder, sous la régence de sa grand-mère Plectrude (VIIe-VIIIe siècle), première épouse de Pépin de Herstal. Par peur de se voir écartée du pouvoir, celle-ci fait aussitôt enfermer Charles, un autre fils – illégitime cette fois – de Pépin de Herstal, pour éviter qu’il ne réclame le titre de maire du palais et qu’il n’évince Théodoald. Toutefois, la présence d’une femme et d’un enfant à la tête du pouvoir ouvre une brèche dans laquelle s’engouffrent tous les grands du royaume qui veulent se libérer de la forte emprise qu’exerçait jusqu’alors le maire du palais. Une révolte éclate : les grands de Neustrie portent à la mairie du palais Ragenfred – ou Rainfroi (mort en 731) – et chassent les fidèles de la régente. En 715, la mort du roi mérovingien Dagobert III (699-715) permet à la noblesse neustrienne de réaliser un nouveau coup de force : le défunt roi ne laisse en effet qu’un fils encore enfant, Thierry (mort en 737), qu’ils parviennent à évincer. À sa place, ils imposent un clerc nommé Daniel (fils de Childéric II) qui est couronné sous le nom de Chilpéric II (670-721). S’alliant ainsi aux Frisons et aux Saxons, victimes du « rouleau compresseur austrasien » (LEBECQ (Stéphane), Nouvelle histoire de la France médiévale. Les origines franques (Ve-IXe siècles), Paris, Seuil, 1990, p. 192), Ragenfred lance plusieurs expéditions victorieuses contre les Austrasiens et contre Plectrude dont il finit par obtenir, en 716, le trésor du royaume neustro-burgonde.

			La confusion ainsi générée permet au même moment à Charles de s’évader de prison. Il rallie à sa cause les Austrasiens vaincus et remporte sur Ragenfred et ses hommes deux victoires : la première en 716 sur l’Amblève (près de Malmédy) et la seconde en 717 à Vinchy (près de Cambrai). Fort de ses succès, Charles mène à partir de 719 plusieurs expéditions punitives contre les peuples du nord alliés des Neustriens. Après avoir chassé les Saxons, il entreprend la reconquête d’une partie de la Frise cisrhénane que son père avait soumise. Au même moment, Ragenfred s’allie avec Eudes, duc d’Aquitaine, dont les troupes ont déjà franchi la Loire et rallié les armées neustriennes près de Paris. Entre Senlis et Soissons, à Néry, le 14 octobre 719, Charles met en fuite ses deux adversaires : Ragenfred se replie à Angers où il établit une solide principauté qui résistera jusqu’en 731 à l’autorité de Charles, tandis qu’Eudes retraverse la Loire, emmenant dans sa suite Chilpéric II et surtout le très riche trésor constitué de précieuses étoffes et de pièces d’orfèvrerie. Vers 720-721, Charles propose à Eudes d’Aquitaine de faire la paix en échange du roi et du butin. De son côté, il accepte de reconnaître son titre de princeps Aquitaniae (« prince d’Aquitaine ») et, afin de s’assurer du soutien des Neustriens, il reconnaît même Chilpéric II comme rex Francorum (« roi des Francs »). À la mort de ce dernier en 723, c’est bien le fils déchu de Dagobert III, Thierry – désormais Thierry IV –, que Charles place sur le trône, s’assurant ainsi de garder les mains libres. Dès lors, en Neustrie tr
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